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Note de l’auteur

	Ce roman est une fiction inspirée d'événements historiques réels. Mes personnages, bien que fictifs, interagissent avec des figures historiques authentiques, ancrant le récit dans une période précise et rendant les situations crédibles. Les noms de mes personnages et certains lieux ont été créés de toutes pièces pour servir l'intrigue et offrir une plus grande liberté narrative.

	Il est important de souligner que toute similitude avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, ou avec des événements réels, en dehors des faits historiquement établis, est purement fortuite et non intentionnelle. Ces ressemblances visent uniquement à enrichir l'expérience de lecture et à explorer les thèmes et émotions du récit.

	 

	Cette histoire s’inscrit dans la continuité de « Loup Rouge, ou l’épopée romantique d’un Irlandais chez les Lakotas » (encore à paraître). Et elle annonce une suite intitulée « L’Écho des Origines » (à paraître également). 

	 

	Ce volume retrace donc le périple de Liam et de sa famille pluriculturelle, marquée par des aventures et des épreuves qui renforcent leurs liens tout en les confrontant à des défis personnels et aux bouleversements historiques de leur époque. Le récit tisse avec finesse des moments d’intimité et des événements marquants, sculptant ainsi le destin des protagonistes. Avec une fin ouverte, ce premier tome invite les lecteurs à imaginer la suite de cette saga familiale, où l'amour, la résilience et un riche héritage culturel jouent un rôle central. Ces thèmes seront développés dans le tome 2 d'Éclats de Vie, à paraître.



	




	I.

	De la Prairie à Montréal*1

	Cigogne Blanche, « Hokahica Ska » de son nom lakota*, portait en elle les échos d’une mélodie sacrée, une symphonie des cieux et de l’infini gravée dans chaque syllabe de son nom. Sa vie avait été un poème complexe, écrit dans les vastes plaines des Dakotas et les montagnes sacrées des Black Hills*, comme une ode à l’histoire des Lakotas.

	Les temps avaient changé, et avec eux, le monde de Cigogne Blanche avait chaviré. Les Black Hills, sanctuaire ancestral pour les Lakotas, étaient devenues le théâtre de bouleversements qui menaçaient les rituels sacrés et la communion profonde avec la nature. Les bisons, jadis symboles d’une vie prospère, s’éteignaient à mesure que les colons avançaient, transformant les terres familières en une terre inconnue, marquée par le vide et la mort.

	Tel un raz-de-marée, les colons avaient déferlé, portant avec eux un cortège de changements, de maladies et de conflits. Leur arrivée avait marqué un tournant décisif dans l’histoire des sociétés autochtones qui peuplaient depuis des millénaires les vastes territoires d’Amérique du Nord. Avec eux, ils avaient apporté une multitude d’idées, de technologies, mais aussi des maladies pour lesquelles les natifs n’étaient pas immunisés, décimant ainsi des communautés entières. La confrontation entre ces deux mondes avait engendré des luttes acharnées pour la terre, les ressources naturelles et la survie même des peuples originaires.

	Cigogne Blanche avait été élevée dans la plus pure tradition lakota, imprégnée des valeurs ancestrales transmises par son père, Ours Bleu, un chef de tribu respecté. Son enfance avait été bercée par les récits des anciens, les danses sacrées autour du feu, et la connexion profonde avec la terre et les esprits.

	Une amitié improbable avec un Irlandais, qui devint le mari de sa sœur, avait apporté une lueur d’espoir dans sa vie tourmentée. Mais les tragédies vinrent frapper à sa porte, implacables. La perte déchirante de son bébé, emporté par une maladie introduite par les Blancs, avait laissé un vide insurmontable dans son cœur de mère. Ensuite, la disparition progressive de son mari, consumé par l’alcoolisme qui ravageait la réserve et avait brisé son âme, laissant derrière lui une femme esseulée, portant le fardeau de trop de deuils.

	Mais le coup le plus dur, celui qui avait laissé des cicatrices indélébiles dans son être, fut la perte de ses fils bien-aimés, emportés par les conflits violents avec l’armée américaine. Leurs jeunes vies fauchées par la cruauté de la guerre, leurs sourires et leurs rires résonnaient encore dans son esprit, témoins silencieux de la douleur qui hantait ses jours et ses nuits.

	Malgré toutes ces épreuves, Cigogne Blanche restait debout, une figure de résilience et de force dans un monde qui semblait s’effondrer autour d’elle. Chaque cicatrice sur son cœur était un rappel poignant de la lutte incessante pour la survie, pour l’espoir, pour la dignité d’un peuple opprimé, mais indomptable. Et dans les profondeurs de son regard, brûlait toujours la flamme de la détermination, prête à affronter les défis à venir avec la dignité d’une femme lakota.

	Solitaire dans une réserve du Dakota du Sud, Cigogne Blanche avait dû s’adapter à une nouvelle réalité, une réalité marquée par le vide, l’isolement et le déracinement. Après avoir connu la force et la cohésion de sa famille et de son peuple, elle avait dû faire face à la solitude et à l’incertitude de l’avenir. Mais alors qu’elle s’efforçait de trouver un sens à sa vie dans cet environnement qui lui était devenu étranger, un rayon d’espoir avait surgi.

	Ce rayon d’espoir avait pris la forme de sa sœur, Henriette, de son mari Liam, et de leurs enfants, qui étaient venus la chercher. Ils étaient arrivés comme des sauveurs, porteurs d’une lumière nouvelle dans la vie sombre de Cigogne Blanche. Leurs bras ouverts et leur amour inconditionnel avaient dissipé les ténèbres qui enveloppaient son cœur, lui redonnant l’élan et la force nécessaires pour entreprendre un nouveau chapitre de sa vie.

	Ainsi, avec sa famille à ses côtés, Cigogne Blanche avait quitté la réserve du Dakota du Sud pour se rendre à Montréal, au Canada, une destination synonyme d’espoir, de renouveau et de possibilités infinies.

	Dans le train en direction de cette métropole en mouvement, Cigogne Blanche se leva doucement. Son regard ému se posa sur Liam, Henriette, Ann, Mary, Paul, Alexandre, Pierre et Elisabeth, membres de cette famille hétéroclite qui avait tissé des liens indissolubles. Son sourire était empreint d’une affection profonde.

	Sentant ce lien précieux avec sa famille retrouvée, Cigogne Blanche décida de partager un pan caché de son passé. Un sourire doux éclaira son visage lorsqu’elle annonça, d’une voix empreinte d’émotion 

	Cigogne Blanche : « Vous pouvez désormais m’appeler Rosalie. C’est le prénom que m’avait donné le père Antoine. »

	Le compartiment du train devint un sanctuaire d’émotions, de respect et de compréhension. Les discussions se poursuivirent, désormais chargées de l’intensité de ce nouveau chapitre dans l’histoire de Rosalie. Le train, symbole de transition, les emportait vers Montréal, une métropole prête à accueillir les multiples récits de cette famille aux destins entrelacés. Chacun se sentait plus proche que jamais, uni par le poids du passé, l’action du présent, et les promesses d’un avenir à écrire ensemble. C’était le début d’une aventure collective, où les émotions de Montréal se mêleraient à la riche trame des récits familiaux, créant une symphonie inoubliable.

	Les discussions qui se poursuivirent dans le compartiment du train étaient désormais empreintes de l’intensité de ce nouveau chapitre dans l’histoire de Rosalie. Chacun ressentait la profondeur de l’émotion qui se dégageait de ses paroles, et l’atmosphère était imprégnée d’une sincérité touchante.

	Avec une délicatesse infinie, Rosalie décida de partager les racines de son nom européen, dévoilant ainsi les épisodes qui avaient façonné son identité. Son récit, bien que moins complexe et tragique que celui d’Henriette, se déployait comme un tableau riche en nuances et en souvenirs précieux. Elle évoqua avec une nostalgie palpable ses moments passés avec le père Antoine, celui qui lui avait donné le prénom de Rosalie. Un sourire tendre éclairait son visage en se remémorant une scène particulière, celle où elle avait ramassé des cynorrhodons avec le père Antoine qui donnait ainsi naissance à son prénom français.

	Les paroles de Rosalie résonnaient dans le compartiment du train, créant une atmosphère empreinte d’une douce mélancolie. Elle se souvenait avec clarté de ces instants simples, mais chargés de significations profondes. Les cynorrhodons, cueillis dans la nature avec le père Antoine, étaient devenus le lien intime entre eux, un lien qui transcendait le temps et les épreuves.

	Cependant, la mémoire de Rosalie s’arrêtait à l’énigmatique épisode de la disparition du père Antoine, survenue alors qu’elle était encore une jeune enfant. Elle raconta avec une certaine mélancolie qu’alors âgée d’une dizaine d’années, il avait mystérieusement disparu, laissant derrière lui une empreinte indélébile dans le cœur de la jeune fille. Les souvenirs de son influence bienveillante persistaient, comme des échos lointains d’une époque révolue.

	Henriette, comprenant la profondeur de cette histoire, décida d’aborder délicatement la part d’ombre qui entourait la disparition du père Antoine. Sans entrer dans les détails, elle expliqua à Rosalie que cette histoire avait une part de mystère et de complexité, et qu’il était parfois nécessaire de laisser certaines énigmes du passé reposer en paix. Elle souligna que Montréal, malgré son dynamisme et ses rencontres inattendues, lui avait fait ressurgir des souvenirs difficiles longtemps enfouis.

	Les membres de la famille, liés par cette révélation intime, partageaient désormais une connexion plus profonde, renforcée par la compréhension mutuelle des fardeaux du passé. Le train, avançant inexorablement vers Montréal, devenait le témoin silencieux de cette émotion collective, symbolisant la transition vers de nouveaux horizons empreints de récits à écrire et d’histoires à découvrir.

	Chacun écoutait avec une attention particulière, captivé par le récit de Rosalie qui jetait une lumière nouvelle sur son passé. Les regards échangés étaient empreints de compréhension et de compassion, renforçant les liens familiaux déjà tissés au fil des expériences partagées.

	Le train arriva enfin à Montréal, une métropole bouillonnante de la fin du XIXe siècle, impatiente de découvrir les récits de cette famille aux destins entrelacés. Les membres de la famille, imprégnés de l’énergie de la ville, descendirent du train avec excitation. Les rues animées, les quartiers cosmopolites et les rives du Saint-Laurent s’étalaient devant eux comme un vaste canevas, prêt à être enrichi des couleurs vives de leurs expériences.

	Les affaires de Rosalie, soigneusement déchargées du train, se mêlaient à celles de toute la famille. La petite troupe se dirigea vers la maison de Liam et d’Henriette, prête à commencer cette nouvelle étape de leur vie à Montréal. Quelques pièces furent généreusement attribuées aux deux jeunes garçons qui les avaient aidés à transporter les valises, les souvenirs et les objets importants de la vie de Rosalie.

	L’atmosphère vibrante de Montréal se reflétait dans ses rues pavées, où les passants se pressaient entre les échoppes et les bâtiments aux façades ornées. Les quartiers cosmopolites, témoins de la diversité grandissante de la ville, s’étendaient comme des tableaux vivants, chacun racontant une histoire unique à travers ses ruelles pittoresques et ses marchés animés.

	Les rives du Saint-Laurent, majestueux fleuve qui bordait la ville, offraient une toile en constante évolution. Les bateaux naviguaient sur ses eaux, transportant des marchandises, des idées et des rêves. Les quais étaient des points de rencontre où les cultures se mêlaient, créant une synergie unique dans le tissu social de Montréal.

	La petite troupe arriva à la maison de Liam et d’Henriette, un point d’ancrage, leur centre de vie à Montréal. Située dans un quartier paisible, mais animé, la maison offrait un refuge accueillant loin de l’agitation du centre-ville. Les murs chaleureux et le plancher de bois fraîchement installé sur le sol en terre battue témoignaient des années écoulées, tandis que les fenêtres laissaient filtrer la lumière du jour, illuminant chaque coin de la pièce.

	Pour Liam, Henriette, et le reste de la famille, cette maison représentait bien plus qu’un simple lieu de résidence. C’était un symbole de leur unité, un sanctuaire où ils pouvaient se retrouver après une journée bien remplie, partager des repas en famille, et échanger des histoires près du feu.

	Chaque recoin de la maison, bien que modeste, était imprégné de souvenirs, de rires et de tendresse, créant une atmosphère de confort et de bien-être. C’était là qu’ils se sentaient vraiment chez eux, entourés de ceux qu’ils aimaient et de tout ce qui leur était cher.

	Une fois que Rosalie fut installée, Liam et Henriette décidèrent de lui faire découvrir la ville sous toutes ses facettes. Leur première destination fut l’église, un lieu imprégné de spiritualité et de communauté où Henriette exerçait en tant que femme à tout faire. Ce lieu avait une histoire particulière, car c’était là que le père Antoine avait autrefois officié avant de partir pour les vastes plaines de l’Ouest. Pour Rosalie, la présence du père Antoine semblait encore flotter dans l’enceinte, ajoutant une dimension émotionnelle supplémentaire à ce lieu riche en récits.

	Henriette promit à Rosalie de lui faire rencontrer le père François, le prêtre qui avait célébré les unions de ses filles, Mary et Ann, avec Alexandre et Paul, et qui avait baptisé Elisabeth et Pierre. Ce personnage revêtait une importance particulière dans la vie de la famille, tissant des liens sacrés et symboliques entre ses membres. Cette future rencontre promettait d’être un moment riche de significations, forgeant des connexions spirituelles au cœur de Montréal, entre le passé et le présent.

	Henriette expliqua également à Rosalie que c’était grâce au père François qu’ils avaient pu acquérir cette petite maison. Les filles, aidées de Paul et Alexandre, l’avaient entièrement rénovée, voire reconstruite, compte tenu de son état de délabrement. La maison était devenue un projet familial, un symbole tangible de l’unité et de la détermination de la famille à construire un nouveau chapitre de leur vie à Montréal. Chaque pièce, chaque mur rénové portait les traces du travail acharné et de l’amour investis dans cette résidence, la transformant en un lieu de mémoire et de futur.

	Ils firent une pause au chantier où travaillait Liam, un lieu où l’effervescence industrielle de Montréal se faisait ressentir. Henriette, avec un sourire complice, se tourna vers Rosalie.

	Henriette : « Rosalie, voici le chantier où Liam est contremaître. Mais tu sais, cela n’a pas été facile, n’est-ce pas, Liam ? »

	Liam : « Oh, pas trop. C’était une sacrée aventure, comme le dit Henriette. J’ai décroché ce job grâce au père François. À l’époque, je travaillais comme je le faisais à New York, après mon arrivée depuis l’Irlande. Il y avait un contremaître arrogant et violent ici, et disons que je l’ai remis à sa place. C’était une période où je n’avais pas froid aux yeux. »

	Rosalie : « Vraiment ? Comment cela s’est-il passé ? »

	Liam : « Eh bien, ce gars pensait pouvoir faire ce qu’il voulait avec les ouvriers, les pousser à bout. Je n’ai pas pu me retenir, j’ai pris leur défense, et ça a fini par tourner en ma faveur. Le patron a vu cela d’un bon œil et m’a proposé le poste de contremaître. »

	Henriette (riant) : « Ce que Liam ne te dit pas, c’est qu’à ce moment-là, il a retrouvé sa véritable nature, celle qu’il avait eue en vision, celle de Loup Rouge. D’ailleurs, tout le monde ici l’appelle comme ça maintenant. »

	Rosalie (riant également) : « Oui, je me souviens dans la tribu quand il se faufilait dans les tepees des meilleures cuisinières pour chiper des mets délicieux et grogner comme un chien. C’était une facette de Loup Rouge que la tribu connaissait bien. »

	Henriette (riant avec eux) : « Je pense que le contremaître s’en souvient encore. Il doit peut-être même faire des cauchemars. »

	Liam (en riant) : « Oui, c’est ça. Les nouvelles expériences se mêlent aux souvenirs du passé… »

	Henriette sourit chaleureusement à Rosalie, manifestant son enthousiasme pour les futures découvertes à Montréal.

	Henriette : « Et ce n’est pas fini, Rosalie. La ville a encore tellement à offrir. On a encore plein de choses à te montrer. Montréal est une ville pleine de surprises et de découvertes. Mais il se fait tard. Maintenant que tu es ici, on a tout le temps pour te faire découvrir cette grande ville. Sur le chemin du retour, on passera près de l’endroit où travaillent Paul et Alexandre. »

	La biscuiterie où Paul et Alexandre gagnaient leur vie se révéla être un arrêt incontournable. L’odeur alléchante des biscuits fraîchement sortis des fours régnait dans l’air, enveloppant Rosalie dans une atmosphère chaleureuse et nouvelle. Les étagères étaient remplies de délices dorés, de biscuits de toutes sortes, témoignant du savoir-faire artisanal qui faisait la renommée de l’établissement.

	Au fil de la visite, Rosalie constata avec surprise que le français enseigné par le père Antoine revenait naturellement à sa mémoire. Les mots, longtemps enfouis, refaisaient surface comme des fragments de son passé ressuscité. Chaque expression, chaque phrase évoquait des souvenirs lointains, comme des pétales de fleurs qui s’épanouissent après un long hiver.

	C’était comme retrouver une vieille mélodie dont on avait oublié les paroles, mais dont la beauté résonnait toujours. Les rues animées de Montréal, les conversations chaleureuses des passants, tout prenait une nouvelle dimension avec la redécouverte de la langue. Le français, langage de son passé, devint le fil conducteur qui tissait les souvenirs de sa vie antérieure avec les expériences présentes. Le lakota, l’anglais parfois et maintenant le français se mêlaient dans une farandole de mots qu’un non-initié aurait du mal à comprendre.

	Chaque mot prononcé était une pièce d’un puzzle émotionnel, reconstituant un tableau riche en nuances. La langue française, douce et mélodieuse, devenait une alliée dans cette nouvelle aventure, un pont entre les époques et les cultures. Rosalie se laissa emporter par cette redécouverte, se familiarisant à nouveau avec les subtilités de la langue qui avait façonné son histoire dans la tribu des décennies plus tôt.

	Chaque sonorité, chaque inflexion était une émotion ressentie, un lien renoué avec un passé qui se fondait harmonieusement dans le présent. Elle revoyait certains moments passés qu’elle avait enfouis dans sa mémoire, comme des fragments de sa jeunesse qui remontaient à la surface. Chaque rue parcourue à Montréal semblait être imprégnée de ces souvenirs ressuscités, chaque conversation était une réminiscence de ces moments partagés autrefois. La langue française était devenue le fil conducteur reliant les différentes époques de sa vie, créant ainsi une trame narrative où passé et présent s’entrelaçaient avec une beauté poignante.

	Montréal se dévoilait à eux, une ville aux multiples facettes, prête à accueillir les récits individuels de chacun et à tisser de nouveaux chapitres dans le grand livre de leurs vies entrelacées. La promesse d’un avenir à écrire ensemble se concrétisait à chaque coin de rue, dans chaque rencontre, offrant à cette famille une toile infinie sur laquelle peindre leur nouvelle vie dans cette métropole en plein essor.

	Après quelques heures à déambuler dans les rues de la grande ville, Liam, Henriette, et Rosalie se sentaient un peu fatigués par la longue journée qu’ils venaient de passer. Ils décidèrent de faire une pause bien méritée dans une taverne locale. Partageant une soupe réconfortante, suivie d’un ragoût savoureux et d’une part de gâteau renversé aux canneberges, ils échangèrent des rires et des récits, créant ainsi de nouveaux souvenirs qui s’ajoutaient à ceux déjà précieusement tissés dans leur journée.

	À la nuit tombée, ils quittèrent la taverne, marchant paisiblement dans les rues illuminées de Montréal en direction de leur petite maison. Celle-ci était nichée non loin de l’Église Notre-Dame de Montréal, dont les tours se dressaient dans le ciel nocturne. Les lumières de la ville scintillaient tout autour, créant une ambiance chaleureuse et accueillante qui enveloppait la famille d’une douce quiétude.

	Leurs pas résonnaient sur les pavés, accompagnés par les murmures de la ville qui ne dormait jamais. Les façades des bâtiments, chargées d’histoire, semblaient raconter des récits séculaires à ceux qui passaient. Les rives du Saint-Laurent, même dans l’obscurité, évoquaient une sérénité intemporelle.

	Liam et Henriette, épuisés par cette journée riche en émotions et en découvertes, s’endormirent paisiblement, trouvant réconfort l’un contre l’autre dans leur petite maison. Les murmures de la ville nocturne, les ruelles éclairées, et les échos lointains des activités urbaines les berçaient doucement dans le sommeil.

	Allongée dans le lit habituellement réservé aux filles de Liam et Henriette, sous la couverture de peau d’ours qui portait l’empreinte de nombreux souvenirs familiaux, Rosalie se retrouvait enveloppée dans la quiétude de la nuit. La lueur douce de la lune se faufilait à travers les rideaux, créant un jeu délicat de clair-obscur dans la pièce. Les ronflements réguliers de Liam ajoutaient une note familière à l’atmosphère sereine.

	Rosalie, accompagnée par Henriette, Ann, et Mary, se retrouvait plongée dans une époque charnière, une période où les horizons semblaient infinis, mais où chaque pas était imprégné de l’histoire qui avait forgé le chemin. Les vastes plaines, les Badlands*, et les Black Hills qu’elle avait laissés derrière elle résonnaient encore dans sa mémoire comme les mélodies d’une chanson qu’on ne pouvait oublier. Elle revoyait les membres de sa tribu, son mari, ses fils, les bisons qui avaient été massacrés, les soldats, les morts, la vie dans la réserve… Elle se disait que grâce à Henriette et Liam, elle pourrait enfin retrouver le bonheur qui l’avait abandonnée depuis si longtemps.

	Ces terres lointaines, où le ciel se mêlait à l’horizon à perte de vue, avaient été son foyer, mais l’appel de l’inconnu l’avait guidée vers de nouveaux horizons. Montréal, la métropole effervescente vers laquelle le train l’avait menée, se dévoilait comme une toile de couleurs et de contrastes. Le contexte géographique et temporel offrait à Rosalie une transition, un passage de la quiétude des plaines aux rues animées de cette ville en pleine effervescence.

	Les rues pavées de Montréal étaient le théâtre d’une énergie palpable. Les quartiers cosmopolites et les rives du Saint-Laurent constituaient le décor de cette nouvelle page de sa vie. Les échos des époques révolues et les promesses de lendemains inexplorés se mêlaient dans l’air, créant une atmosphère électrique.

	L’atmosphère culturelle et sociale de Montréal était une symphonie en construction, où les différentes voix se mélangeaient pour créer une harmonie unique. La ville était un melting-pot de cultures, chacune apportant sa propre couleur à la palette urbaine. Les échanges entre les habitants, les conversations animées dans les ruelles pittoresques, tout contribuait à tisser la trame sociale de cette métropole bouillonnante.

	Montréal se dressait comme un carrefour d’histoires entrelacées, prête à accueillir les récits individuels de chacun. Pour Rosalie, c’était le début d’une nouvelle aventure, un chapitre où les émotions des plaines lointaines se mêleraient à la richesse culturelle de cette cité en expansion. Chaque rue, chaque quartier était une page blanche à explorer, offrant à Rosalie la chance d’écrire de nouveaux souvenirs et de découvrir les nuances d’une vie urbaine en constante évolution. La ville se transformait en une symphonie vibrante, où les mélodies du passé fusionnaient avec les harmonies du présent, créant une expérience sensorielle unique pour Rosalie et sa famille. Chaque coin de rue dévoilait une nouvelle facette de cette métropole dynamique, promettant des découvertes et des rencontres qui marqueraient leur séjour dans cette nouvelle vie à Montréal.

	Rosalie, animée par le désir de s’intégrer pleinement à la vie montréalaise, avait trouvé une source d’accomplissement significative en collaborant avec sa sœur Henriette à l’église Notre-Dame de Montréal. Leurs journées étaient minutieusement orchestrées par des activités dédiées au service de la communauté. Ensemble, elles arpentaient le marché local, sélectionnant avec soin les légumes, les fruits, la viande et le poisson nécessaires pour élaborer les repas du père François et de son diacre. C’était l’occasion pour elles de ravitailler leur propre foyer en ingrédients frais.

	Liam, en tant que chasseur habile, ajoutait une dimension supplémentaire à cet approvisionnement. Il trouvait toujours le temps de traquer le gibier, ramenant chez lui des lièvres, des canards, des dindons, et parfois même une biche. Ces prises excédaient souvent les besoins de la famille, et Liam et Henriette, généreux de nature, partageaient leur butin avec leurs enfants, l’église, les voisins et les nécessiteux.

	Cette contribution alimentaire ne se limitait pas à un simple acte de générosité. Elle créait des liens forts au sein de la communauté, renforçant les relations entre les membres de la paroisse et les voisins. Les produits frais et la viande chassée par Liam étaient des bienfaits partagés, réchauffant les cœurs et nourrissant les corps. Leurs enfants grandissaient avec la conviction que l’entraide et le partage étaient des valeurs essentielles, façonnant ainsi une communauté unie et solidaire.

	La présence de Rosalie, Henriette et Liam à l’église et sur le marché symbolisait plus qu’une simple contribution matérielle. C’était une déclaration de leur engagement envers la communauté, une manière tangible de tisser des liens avec leurs voisins et de participer activement à la vie de Montréal. Ces moments partagés, entre l’église et le marché, devenaient ainsi des occasions précieuses de solidarité, de partage et d’enrichissement mutuel au sein de cette nouvelle vie urbaine.

	Leur engagement allait bien au-delà des simples tâches culinaires. Rosalie et Henriette, avec une dévotion sans faille, s’occupaient de l’entretien des chambres de l’église et de toutes ses dépendances. Elles insufflaient à chaque recoin de l’église une atmosphère de propreté et de sainteté. La préparation des cérémonies revêtait pour elles un caractère sacré, et elles veillaient à ce que chaque rituel soit imprégné d’une attention particulière.

	Ces femmes déterminées ne se contentaient pas de travailler au sein de l’église, elles accompagnaient également le père François dans ses tournées auprès des malades et des pauvres. Leur présence était réconfortante, apportant compassion et aide à ceux dans le besoin. Les connaissances accumulées pendant leur vie dans les grandes plaines étaient appréciées par tous. Leur habileté à préparer les peaux des animaux chassés par Liam prenait une dimension pratique et artistique. Elles confectionnaient des vêtements chauds tels que des moufles, des bottes fourrées et des capuches à oreilles, ajoutant une touche de tradition à leur vie quotidienne dans la métropole moderne.

	Ces compétences artisanales ne faisaient pas seulement honneur à leur passé, mais contribuaient également à créer des liens avec la communauté défavorisée de Montréal. Les articles fabriqués à la main étaient souvent utilisés en aide aux plus nécessiteux, apportant chaleur et réconfort aux personnes dans le besoin. Rosalie et Henriette, en mettant à profit leurs compétences et leur héritage culturel, apportaient une dimension unique à la vie de l’église et de la communauté. Leurs actions démontraient que la richesse de leur passé s’inscrivait harmonieusement dans la diversité dynamique de Montréal, favorisant l’inclusion et la solidarité au sein de la ville.

	Le père François, reconnaissant du dévouement de Rosalie et Henriette, pouvait se consacrer pleinement à sa sainte tâche. Une compréhension mutuelle s’était développée entre eux, le prêtre respectant les croyances de ces deux femmes qui avaient réussi à combiner la foi chrétienne avec la spiritualité lakota. Cette fusion des cultures enrichissait leurs échanges et discussions, créant un pont entre deux mondes spirituels.

	Dans leurs interactions, Rosalie, Henriette et le père François découvraient des similitudes entre les traditions chrétiennes et les enseignements lakotas. Ces découvertes ne faisaient pas seulement naître des discussions intéressantes, mais renforçaient également leurs liens. La diversité de croyances de chacun devenait un moyen de s’enrichir mutuellement, créant une harmonie au sein de l’église et renforçant la cohésion de la communauté.

	Au-delà des différences apparentes, ces moments partagés à l’église étaient une célébration de la diversité et de l’unité, où chacun trouvait une place pour s’épanouir spirituellement. Rosalie, Henriette et le père François, unis par leurs actions altruistes et leur ouverture d’esprit, créaient un environnement où les frontières entre les cultures et les croyances s’estompaient, laissant place à une compréhension profonde et à une coexistence harmonieuse.

	Liam, de son côté, déployait toute son énergie à diriger son équipe sur le chantier d’un immeuble du centre-ville. La majestueuse structure de huit étages, avec son ossature en acier, ses façades en pierres minutieusement ciselées, ses corniches sophistiquées, ses colonnes de style romain, et ses éléments de bronze, constituait une source de fierté incommensurable pour lui. En collaborant étroitement avec l’architecte, Liam pouvait voir s’élever un monument qui évoquait la grandeur des bâtisseurs grecs et romains, une œuvre qui transcendait les simples lignes dessinées sur les plans pour devenir une réalité imposante.

	Le chantier, fourmillant d’activité, était également un lieu d’accomplissement où l’art de la construction prenait vie grâce au savoir-faire des ouvriers venus d’horizons divers. La diversité de l’équipe ajoutait une richesse particulière au projet, réunissant des artisans italiens, des maçons français, des charpentiers polonais, des ouvriers irlandais, des Mohawks et des Algonquins maîtres dans l’art de se déplacer sans peur à plusieurs dizaines de mètres du sol, tous unis dans la réalisation de cette œuvre imposante. Liam, appelé par son nom lakota, Loup Rouge, était respecté par chaque membre de son équipe, et son engagement envers la sécurité et le bien-être de ses collègues renforçait ce respect.

	Chaque journée sur le chantier était une aventure, un défi relevé collectivement pour donner naissance à quelque chose de grandiose. Les ouvriers ne se contentaient pas de construire un immeuble, mais participaient à l’édification d’une pièce maîtresse qui serait intégrée à l’histoire de Montréal. Dans ce lieu où les langues et les compétences se mélangeaient, Liam était plus qu’un chef de chantier ; il incarnait le lien entre les cultures et les talents qui convergeaient vers un objectif commun. Son surnom, Loup Rouge, résonnait comme un symbole de force et de détermination, une présence rassurante qui inspirait l’équipe à donner le meilleur d’elle-même chaque jour.

	Malgré les difficultés rencontrées, que ce soit la météo capricieuse ou d’autres imprévus, Liam était particulièrement fier de ne compter aucun blessé grave parmi son équipe. Respecté par ses pairs, il attachait une importance particulière à s’assurer que chaque ouvrier disposait de quoi se nourrir convenablement. Chaque matin, l’équipe se rassemblait pour partager un repas consistant, préparé par le cuisinier du moment. Ce repas matinal procurait à chacun la force nécessaire pour affronter la journée de travail qui les attendait. Les saveurs variées des plats, préparés tour à tour par les cordons bleus de l’équipe ou par leur épouse, créaient une expérience culinaire unique qui reflétait la diversité culinaire présente au sein de l’équipe. Chacun apportait sa touche personnelle, partageant ainsi non seulement des repas savoureux, mais aussi des traditions et des histoires culinaires de leurs régions d’origine respectives. C’était un moment privilégié où les différentes cultures se rencontraient autour d’une table, renforçant les liens entre les membres du chantier.

	Liam, bien plus qu’un simple contremaître, ne se contentait pas de donner des directives depuis un bureau. Il restait sur le terrain, aux côtés de ses ouvriers, pour montrer les gestes appropriés aux nouveaux venus et prêtait main forte lorsque cela était nécessaire. Son implication directe, son sens du leadership, et sa volonté de travailler côte à côte avec son équipe renforçaient la cohésion au sein du chantier.

	La durée du chantier était estimée à un peu plus d’une année, mais chaque jour apportait une contribution significative à l’évolution de cet édifice imposant. Les défis, la météo capricieuse, et la complexité de la construction n’entamaient pas la détermination de Liam et de son équipe. Chaque journée était une pièce ajoutée au puzzle, chaque brique, chaque pierre posée contribuait à donner forme à la vision architecturale qui prenait vie sous leurs mains expertes.

	En dépit de ses journées éreintantes sur le chantier, Liam retrouvait chaque soir le cocon familial qu’il formait avec Henriette et Rosalie. Leur maison, située à une demi-heure de marche du chantier, était bien plus qu’un simple refuge. Elle était le lieu de rassemblement, où leurs filles, gendres, et petits-enfants se retrouvaient régulièrement.

	Au moins une fois par semaine, les enfants de la famille se réunissaient chez Henriette, Rosalie, et Liam, transformant leur petite maison en un théâtre de moments partagés entre générations. Ces moments étaient une célébration de la famille, où les rires enfantins résonnaient joyeusement aux côtés des discussions animées des adultes. L’atmosphère était empreinte de complicité, de traditions familiales, et surtout, de l’amour qui unissait cette famille.

	Les échanges chaleureux et les anecdotes partagées autour de la table créaient une dynamique vivante et harmonieuse au sein de leur foyer. Ces moments étaient comme des fils invisibles qui tissaient des liens encore plus forts au fil du temps, renforçant les fondations de cette famille unie. Les traditions familiales, qu’elles soient culinaires, ludiques, ou simplement la manière dont chacun racontait sa journée, contribuaient à forger une identité commune, faisant de ces réunions hebdomadaires des moments précieux et inoubliables.

	Ann, en dépit de ses trente-cinq ans, avait presque abandonné l’idée de devenir mère avant l’arrivée de Pierre. Sa vie, tissée entre ses racines lakota et son héritage irlandais, avait connu des moments d’incertitude avant que la maternité ne lui réserve une merveilleuse surprise.

	Pierre, avec ses beaux yeux bleus et son sourire lumineux, portait en lui la fusion de deux mondes. Ses cheveux bouclés et sa peau claire reflétaient l’influence de l’héritage français de Paul, tandis que ses yeux pétillants et ses oreilles délicates étaient une réplique parfaite de sa mère. La combinaison unique de ces éléments créait un petit être charmant, une incarnation visuelle de l’amour partagé entre Ann et Paul.

	La vie d’Ann était désormais dédiée à l’épanouissement de Pierre. Chaque journée était une aventure où elle guidait son fils à travers les découvertes du monde qui les entourait. Elle trouvait dans chaque moment partagé avec son bébé une source infinie de bonheur et d’amour maternel. Malgré les défis et les doutes passés, Ann découvrait dans la maternité une richesse nouvelle qui avait éclairé sa vie d’une lumière inattendue. L’appartement qu’elle partageait avec Paul et Pierre était imprégné de cette tendresse maternelle, formant un cocon où l’amour familial s’épanouissait chaque jour davantage.

	Après ses journées à la biscuiterie, Paul s’accordait toujours un moment de complicité avec Alexandre, son ami d’enfance devenu collègue puis beau-frère. Ils se retrouvaient pour refaire le monde autour d’une table, partageant leurs expériences de la journée, évoquant les perspectives d’avenir dans la biscuiterie et discutant des derniers événements lus dans les journaux. Ces instants entre amis étaient l’occasion parfaite de tisser des liens forts, mêlant travail, famille et amitié.

	Lorsqu’il rentrait chez lui, Paul retrouvait Ann et son fils, Pierre. Les soirées familiales étaient animées par les rires contagieux du petit Pierre et les jeux inventifs de Paul avec son fils. Ces instants étaient précieux pour Ann, qui pouvait souffler un peu en voyant son mari et son fils partager des moments complices. L’appartement de Paul et Ann, bien que modeste, était imprégné d’une atmosphère chaleureuse où l’amour et la joie de vivre formaient un équilibre parfait.

	Bien que n’étant pas riches, Paul et Ann s’assuraient que leur appartement soit fonctionnel et ne manque de rien. Grâce à l’habileté de Paul, à celle de la famille O’Connor, et au soutien généreux des gens du quartier et de leurs amis, l’appartement était un espace accueillant. Les petits gestes de solidarité, les échanges de services et les moments partagés avec la communauté contribuaient à créer un environnement où chacun se sentait soutenu.

	Mary, âgée de trente ans, élevait Elisabeth du mieux qu’elle pouvait. Bien que mignonne avec ses grands yeux noirs, ses cheveux noirs et raides, et sa peau légèrement foncée, Elisabeth semblait être le négatif du petit Pierre. Contrairement à ce dernier, Elisabeth pleurait souvent, sans raison apparente. La petite accaparait tout le temps de Mary qui restait d’un calme olympien face à ces moments parfois tumultueux.

	Malgré les défis, Mary trouvait des moments de réconfort en se rendant régulièrement chez sa sœur. Là, elles observaient Pierre et Elisabeth jouer gaiement ensemble, échangeant des mots dans une langue qui leur était propre. Ces moments de complicité entre les deux sœurs leur permettaient de discuter de leurs aspirations futures. Mary avait la ferme intention de travailler dans une école, aspirant à partager son savoir avec les générations futures. Pendant ce temps, Ann souhaitait s’investir dans le domaine médical en apportant son aide précieuse au dispensaire. Les projets de chacune se dessinaient dans l’espoir de contribuer positivement à la société montréalaise et de s’épanouir dans leurs choix de carrière respectifs.

	 

	
Notes

		[←1]
	 Indique un renvoi vers la carte page 226 et/ou vers le glossaire page 231.
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